



		
			Donne-moi mon Roméo, et, quand il mourra,

			Découpe-le en petites étoiles,

			Et il embellira tant le visage du ciel

			Que tout le monde sera amoureux de la nuit…

			 

			- Juliette, Roméo et Juliette

		





			

			Chapitre 1 

			Remi

			 

			Cette soirée était naze, purement et simplement.

			Malheureusement, c’était ma nuit de noces.

			Je poussai un profond soupir et promenai mon regard le long du Masquerade, une boîte de nuit londonienne à l’éclairage feutré où tout le monde arborait un masque de carnaval noir, certains détaillés et d’autres simples, afin de dissimuler son identité. Quelques irréductibles portaient même des tenues médiévales et de longues capes amples.

			Pas moi, cependant. J’avais opté pour du moderne avec une petite robe moulante et des talons de huit centimètres, qui me hissaient à presque un mètre quatre-vingt. Oui, j’étais la géante masquée en robe bleue, dominant toutes les filles et même certains garçons au bar.

			En me mordillant la lèvre, j’observai le club enfumé, mes yeux alternant entre des visages anonymes. Je me sentais terriblement seule ; rien d’étonnant, puisque mon mari brillait par son absence.

			Il m’avait plaquée.

			Tout à fait. Hartford Wilcox, alias Monsieur Sympa Connard de l’université Whitman en Caroline du Nord, m’avait larguée deux semaines avant notre mariage, alors que nous dînions chez Mario, notre restaurant italien préféré.

			Lui et moi, c’était fini. Comme les cabines téléphoniques publiques et les jeans taille haute.

			Il avait pourtant coché toutes les cases de ma Liste de l’Homme Parfait, mis à part ses ébats expéditifs et son torse excessivement poilu, mais j’avais fermé les yeux sur ces détails parce que le sexe lent, passionné et renversant ne vaut pas forcément tout le foin qu’on en fait.

			

			Croyez-moi.

			J’y avais déjà goûté, il y avait bien longtemps.

			Ce genre de passion est capable de vous éventrer et de vous arracher le cœur à la petite cuillère.

			Je ne voulais plus jamais de ce genre d’amour de désir.

			Ma meilleure amie Lulu, qui avait décidé de m’accompagner à Londres à la dernière minute, me tapota du doigt alors que nous étions assises devant l’imposant comptoir en bois du club.

			— Hé, Remi, ici la Terre, arrête de regarder dans le vide et commande-toi un verre. J’ai soif.

			De l’alcool. J’acquiesçai. Il était temps de me saouler.

			— Sérieux, les mecs d’ici sont encore plus chauds qu’un bouc avec un chalumeau, ajouta-t-elle avec son accent du Sud traînant.

			Elle lissa ses cheveux roses coupés en carré et redressa son tutu noir. De toute évidence, elle était en pleine chasse à l’homme, comme j’aurais dû l’être.

			J’approuvai distraitement, trop absorbée par les bouteilles derrière le bar.

			— Je veux de la tequila, décidai-je.

			Elle tourna brusquement la tête vers moi.

			— Quoi ? Je sais ce qu’il se passe quand tu bois cette merde. Soit tu te goinfres de tacos et tu vomis, soit tu te colles au premier connard arrogant avec un cul bien dessiné.

			Je grimaçai. Hartford le Poilu avait un cul en or, sans doute occupé à pilonner une fille de sororité en ce moment même.

			Un petit rire m’échappa, un de ces rires je-suis-à-bout-mais-je-fais-semblant-d’aller-bien que j’avais beaucoup pratiqués ces derniers temps. Ça faisait deux semaines que j’alternais entre une loque en pleurs et une femme enragée qui, par intermittence, s’embrasait si fort que « putain » était le seul mot qui semblait approprié en toutes circonstances. Aller à la poste pour envoyer des cartes « il m’a larguée, mais merci quand même ». Putain. Se rendre au lieu de la cérémonie et ne pas pouvoir récupérer l’acompte de dix mille dollars. Double putain. Réaliser que j’allais me retrouver sans domicile à la rentrée, dans deux semaines. Putain de merde.

			

			Sans surprise, maman m’avait balancé que tout était de ma faute.

			Je baissai les yeux et m’aperçus que j’avais repris mon tic nerveux consistant à faire tourner mon bracelet de diamants autour de mon poignet comme un chapelet.

			Il faut que tu tournes la page, Remi.

			Le barman s’approcha d’un pas assuré, un grand gaillard élancé avec une barbe et des bras couverts de tatouages de roses. Il se présenta sous le nom de Mike et nous demanda ce que nous voulions boire. Lulu s’en tint à son choix habituel, un martini à la pomme.

			Je commandai une bouteille entière de Patrón Silver. L’oubli m’appelait.

			— Tu vas en crever, marmonna Lulu tandis que je vidais le premier shot et suçais le quartier de citron vert que Mike avait laissé.

			Je frissonnai quand le liquide descendit le long de ma gorge, mon visage se crispant en réaction au choc.

			— Alors, ça a quel goût ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur moi.

			— Celui des mauvaises décisions, répondis-je en m’essuyant la bouche avec la serviette. Mais il m’emmène là où je veux aller. Donne-moi quinze minutes et je tenterai peut-être même de danser.

			Elle pouffa de rire.

			— Menteuse.

			Oui. Quand je dansais, je ressemblais davantage à un poisson rouge se débattant sur le plancher.

			J’avalai un autre verre pendant que deux types s’approchaient et entamaient la conversation avec Lulu. Je les regardai à peine. Elle fondit pratiquement quand ils nous invitèrent à danser.

			

			— Allons nous amuser, Remi, m’implora-t-elle en jetant un regard langoureux à la piste de danse avant de le reporter vers moi.

			Les garçons, qui s’y trouvaient déjà, nous faisaient signe de les rejoindre.

			— J’arrive dans une seconde.

			Probablement pas.

			Elle fit la moue.

			— Tu mens.

			— Oui. Mais ne t’inquiète pas pour moi.

			Je refoulai mon humeur exécrable et désignai la bouteille de tequila.

			— D’ailleurs, elle et moi, on a un rencard.

			Elle m’adressa un sourire triste.

			— D’accord, mais si jamais tu vois quelqu’un qui te plaît, fonce. Ne reste pas assise sur ce tabouret toute la nuit à penser à Hartford le Poilu. Tu sais ce qu’on dit : « Parfois, il faut passer à la casserole pour passer à autre chose. »

			Après son départ, je tripotai mon bracelet et ruminai. Je grommelai dans ma barbe, me remémorant que Hartford avait juré qu’il m’aimerait pour toujours, avant de me quitter ensuite au-dessus d’une assiette de lasagnes. Mon esprit dévia vers des souvenirs plus agréables. Je pensai à sa gentillesse et à sa douceur, à son don pour anticiper chacun de mes désirs, à son physique d’Apollon…

			Oh, pour l’amour du ciel, arrête de te morfondre ! me hurlai-je intérieurement.

			Lulu avait raison. J’avais besoin d’un homme, quelqu’un d’aussi spectaculairement différent de Hartford que…

			Je restai bouche bée devant le beau mâle qui passa à côté de moi, et par beau, je veux dire incroyablement sexy avec un corps taillé dans le marbre.

			

			Je refermai aussitôt les lèvres, ajustai mon demi-masque de velours – dont les satanées plumes sur les côtés n’arrêtaient pas de coller à mon rouge à lèvres – et me tournai imperceptiblement pour le reluquer. Il s’installa sur le siège voisin du mien, grand, costaud, les épaules larges et la carrure imposante.

			La chanson Whatta Man de Salt-N-Pepa retentit dans mon esprit.

			J’inspectai mon allure dans le miroir derrière le bar, évaluant mentalement les chances qu’avait une grande asperge ordinaire comme moi de ferrer un canon comme lui.

			Bien que personne ne m’ait jamais qualifiée de belle, j’avais tout de même deux – ou peut-être trois – atouts physiques. Mes cheveux châtain doré qui cascadaient jusqu’à mes épaules, mes « lèvres charnues et pulpeuses » comme les décrivait Lulu, et enfin, j’avais un minuscule espace entre mes deux incisives avant, autrement blanches et parfaites. Lulu affirmait que cet écart me conférait un air exotique, comme Madonna ou Sookie Stackhouse. Pourquoi pas. J’étais fan de True Blood. Ça m’allait.

			L’inconnu tourna la tête vers moi.

			Puis détourna aussitôt le regard.

			Merde. J’avais à peu près une chance sur un milliard de capter son attention.

			Il se repositionna sur son tabouret, pour se rapprocher de moi. Son parfum tourbillonna dans l’air, l’odeur de scotch hors de prix et de musc se mélangeant pour former un arôme capiteux et légèrement dangereux. Quand cette bouffée épicée déclencha en moi un souvenir lointain, je m’immobilisai, saisie de chair de poule.

			Je connais cette odeur…

			Mais quoi que mon nez ait identifié, il ne parvint pas à le relier à mon cerveau.

			Aussi discrètement que possible, j’examinai son profil de la tête aux pieds. Comme moi, il portait un masque noir, bien que le sien, plus masculin, ne dissimule pas sa mâchoire ciselée de star de cinéma. Ses lèvres étaient sensuelles et pulpeuses, celle du bas plus charnue que celle du haut, avec une légère fossette au milieu. Tandis que je l’observais, sa langue jaillit pour caresser cette lèvre, ses dents supérieures la mordillèrent comme s’il était plongé dans une profonde réflexion. Il passa une main dans ses cheveux bruns, mi-longs et en bataille, les retint un instant au-dessus de sa tête, puis les laissa retomber, ébouriffés et pourtant impeccables.

			

			De la perfection masculine chorégraphiée.

			Je parvins à détacher mes yeux.

			Quelque chose en lui faisait sonner des sirènes d’alarme tonitruantes dans chaque cellule de mon corps.

			Danger, danger. Ne touche pas à ça.

			Tu seras anéantie par un fusil M16 droit au cœur.

			Mais mon regard refusait d’obéir tandis que je détaillais la chemise noire moulante et le torse sculpté qui avait manifestement l’habitude des salles de sport, jusqu’à ce bras qui semblait capable de briser une planche en deux. Ou moi.

			Jolis biceps, Monsieur Magnifique.

			Le clou du spectacle était le tatouage de libellule qu’il arborait sur son bras gauche. Plus grand que ma main, il était dans des tons bleus et orange vifs. Je parcourus du regard les contours du dessin, des ailes foliacées jusqu’aux yeux aux multiples facettes. L’insecte était cerclé d’un noir profond qui lui conférait une aura virile.

			Superbe.

			Bien sûr, je n’avais aucun tatouage, ma mère en aurait eu une crise cardiaque, mais j’en avais toujours secrètement désiré un. Mon côté artistique les admirait chez les autres, surtout quand ils mettaient en scène quoi que ce soit doté d’ailes. Sans doute parce que j’étais une amatrice d’oiseaux, dans le sens où, un jour, j’aurais un doctorat en ornithologie.

			Lui, ce soir ?

			

			Oui, souffla mon corps, fonce sur Monsieur Magnifique ! Prends-le !

			Il était tout l’opposé de Hartford, qui était blond, mince et dénué de tatouages.

			Je mordillai mon ongle. Comment faire pour qu’il me remarque ?

			Pile à cet instant, une rousse à l’imposante chevelure façon Farrah Fawcett s’approcha de son tabouret avec une audace inouïe, vêtue d’une mini-jupe blanche moulante qui couvrait à peine son postérieur.

			Elle rejeta ses cheveux par-dessus son épaule, lui effleura nonchalamment le bras du bout du doigt et entama la conversation. Elle papillonna ses faux cils noirs, qu’elle avait réussi à faire dépasser des ouvertures de son masque, et bomba sa poitrine généreuse.

			Je vis clair dans son jeu. Rituel d’accouplement classique.

			Même les flamants roses secouent la tête et trottinent à petits pas vers leur partenaire convoitée. Les pipridés à tête rouge courtisent en faisant du moonwalk sur une branche voisine. Il n’y a rien de plus impressionnant.

			Alors pourquoi moi, je n’en suis pas capable ?

			Il se pencha vers elle et lui adressa un sourire diabolique, son langage corporel exprimant qu’il était conscient d’être la personne la plus sexy de la salle. Elle lui murmura à l’oreille, en lui fourrant quasiment ses seins sous le nez, mais quoi qu’il lui ait répondu, ce n’était pas ce qu’elle voulait entendre car, quelques secondes plus tard, elle croisa les bras, me lança un regard assassin et partit en trombe.

			Je clignai des yeux. Qu’est-ce que j’ai fait ?

			Puis il pivota et braqua son sourire dévastateur sur MOI.

			Mon cœur fit des cabrioles dans ma poitrine.

			Merde, il avait croisé mon regard, autant que possible avec un masque aussi étouffant.

			Mais une minute…

			Il était fou ?

			

			Parce que s’il avait repoussé les avances de cette femme, je n’avais aucune chance.

			Je ne savais pas comment faire le truc du doigt qui remonte le long de son bras ni comment balayer mes cheveux de façon sexy. J’ignorais aussi comment hisser mes seins aussi haut.

			Tout le monde savait que je n’étais pas une dragueuse. Vraiment pas du tout. Bon sang, Hartford ne m’avait demandé de sortir avec lui que parce que j’avais trébuché sur ses jambes qui dépassaient de son bureau à la bibliothèque.

			Ce souvenir me serra le cœur.

			Stupide, stupide, stupide. Comme toute cette soirée et tous les hommes.

			Oublie Monsieur Magnifique. Oublie Hartford. Oublie tout.

			Je frappai du poing sur le comptoir et tentai d’attirer l’attention pour qu’on m’apporte d’autres citrons verts.

			Mike, avec sa barbe et ses tatouages, finit par me voir agiter la main. Je brandis mon citron vert ravagé pour qu’il le voie. Il sourit, leva le pouce en l’air, et dès qu’il eut terminé sa commande actuelle, m’en apporta plusieurs dans un joli bol.

			— Alors… Américaine ? demanda-t-il en se penchant par-dessus le comptoir.

			— Ça se voit, répondis-je en inclinant le menton vers lui. Et toi, Anglais ?

			— Ça se voit, répliqua-t-il, un petit sourire aux lèvres.

			Il versa mon prochain shot, que je vidai d’un trait, puis j’aspirai le citron vert et reposai le verre d’un coup sec sur le bar. Après un troisième, je me balançais au rythme de cette musique techno démente, que je n’aimais même pas.

			— Tu devrais peut-être boire par petites gorgées, murmura Mike, toujours dans les parages.

			— Si tu avais enduré les mêmes semaines que moi, tu boirais cul sec, toi aussi.

			

			Il n’insista pas et passa une main sur sa barbe. Son regard glissa sur le décolleté de ma robe, s’y attarda. Il croisa mon regard.

			— Comment tu t’appelles, ma belle ?

			Je plissai les yeux.

			— T’es en train de me draguer ? Ça me dérange pas. Je dis ça comme ça.

			— Absolument. Tu es super jolie.

			Ses yeux mi-clos se promenèrent sur ma poitrine. Encore.

			Je ris. Je me sentais détendue.

			Peut-être que mon mec pansement se trouvait juste devant moi.

			— Quand tu auras fini de draguer la clientèle, barman, on aimerait commander un verre, lança Monsieur Magnifique d’un accent britannique autoritaire qui exigeait d’être entendu.

			Mike se détourna aussitôt de moi pour se concentrer sur lui. Il se hâta d’aller prendre sa commande.

			Je fronçai les sourcils. Une petite seconde…

			Je connaissais presque cet accent, grave, avec des voyelles douces et arrondies, le genre de voix qui donnait envie de grimper dans son lit et de le chevaucher comme une cow-girl.

			À ce son, un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale, et une partie de moi eut envie de bondir de mon tabouret et de m’enfuir en hurlant, mais l’autre voulait effleurer du bout des doigts les lèvres de Monsieur Magnifique et lui demander de dire autre chose.

			Mon nom.

			Mon numéro de téléphone.

			Le monologue de Roméo sous la fenêtre de Juliette.

			Je pivotai sur mon tabouret de bar et constatai que les yeux de Monsieur Magnifique s’étaient à nouveau braqués sur moi, comme s’il reconnaissait lui aussi cette étrange attraction entre nous. Bizarre.

			Qu’est-ce qu’il se passait ? Pourquoi me regardait-il ainsi ?

			

			Mon cœur bondissait dans ma poitrine, jouait à la marelle. Mes poils se hérissèrent.

			Est-ce que je le connais ?

			Est-ce qu’il me connaît ?

			Soudain, toutes les pièces s’emboîtèrent dans mon esprit. Dax Blay ?

			Mon souffle se bloqua, et je ravalai l’émotion qui remontait le long de mon échine chaque fois que je pensais à lui. Il était ma plus ÉNORME erreur ; ce moment où j’avais jeté aux orties mes blocages et mes plans minutieusement tracés pour suivre mes instincts – beaucoup de sexe –, tout ça pour que ça me revienne au final en pleine figure.

			Mais l’homme à côté de moi n’était pas Dax. Et heureusement.

			Au printemps dernier, lors de la fête de fin d’année des fraternités du campus avec Hartford, j’avais vu Dax, et il avait les cheveux plus courts, comme toujours, et zéro tatouage. Ouais. Impossible.

			De plus, la dernière fois que j’avais entendu parler de lui, il était à Raleigh, là où vivait son père.

			Pourtant…

			Dax était anglais. Il pouvait avoir de la famille dans le coin. Peut-être s’était-il fait tatouer depuis ?

			Non. Quelles étaient les chances que nous nous retrouvions tous les deux dans le même club le même soir dans un pays où aucun de nous ne vivait ?

			Passe à autre chose, Remi, oublie le faux Dax. Concentre-toi sur le barman. Il aime bien ton décolleté.

			Déterminée à ramener l’attention de Mike sur moi alors qu’il servait des verres à un autre client, je tentai discrètement de tirer sur l’encolure de ma robe avec ma main droite – mate-moi ça, Mikey –, mais le corsage en dentelle s’accrocha à mon bracelet de diamants dans le processus, et mon poignet se retrouva alors à pendouiller comme un torchon mouillé dans une position particulièrement inappropriée.

			

			Je remuai le bras.

			Le secouai.

			Des gouttes de sueur perlèrent sur mon front.

			Retenant mon souffle, je tordis le bracelet, tirai dessus, ce qui força le tissu délicat de mon bustier à s’étirer dangereusement.

			— Merde, soufflai-je en m’arrêtant pour évaluer les dégâts.

			Moulante avec un décolleté plongeant, la robe était en grande partie constituée d’un tissu bleu extensible maintenu par des bretelles pailletées et une fermeture Éclair sur le côté. Prévue pour ma garde-robe de lune de miel, c’était une Tory Burch qui m’avait coûté quatre cents dollars, le plus cher que j’aie jamais dépensé pour une tenue juste pour m’amuser, et il était hors de question que je l’abîme. Je risquais de devoir la revendre pour louer un appartement à Whitman.

			Lulu. J’avais besoin de Lulu. Elle était une experte en urgences vestimentaires.

			Je pivotai sur mon tabouret et agitai ma main libre pour lui faire signe, mais elle était occupée à se trémousser, s’amusant comme une folle et complètement inconsciente de ma détresse. Je finis par agiter les deux mains, l’une en l’air et l’autre en bas. Plusieurs personnes me firent signe en retour avec des expressions perplexes, mais Lulu ne remarqua rien. Zut.

			Dans un grognement, je m’affaissai sur mon siège, prête à hurler. Et maintenant, je fais quoi ? Je vais aux toilettes pour la réparer là-bas ? Bon plan.

			Mais le club tangua quand je me levai, et je plissai les yeux, aveuglée par les lumières stroboscopiques. Je vacillai sur mes escarpins à motif léopard, ceux que Lulu avait insisté pour que je porte, et agrippai le tabouret afin de garder l’équilibre.

			Je pris une grande inspiration pour me ressaisir, mais impossible de penser clairement. La tête me tournait et je fus prise d’une nausée soudaine. Pourquoi avais-je bu toute cette tequila ? Et oh mon Dieu, mon poignet est actuellement attaché à mon sein comme un bras de T-rex.

			

			— Hé, mon service se termine dans une heure ou deux, selon s’il y a du monde ou non. Tu veux prendre un verre ? proposa Mike.

			Aïe. J’avais complètement oublié le gentil barman.

			Allez, Remi. Sois naturelle. Ne passe pas pour une dingue.

			Je pivotai prudemment face à lui, utilisant ma main prisonnière comme un repose-menton, ce qui me força à incliner la tête à un angle incongru.

			Il fronça les sourcils.

			— Ça va ? T’as l’air un peu pâle.

			— Euh, peut-être ? Pas vraiment. Je dois juste, euh, aller aux toilettes d’abord. Je… Je reviens dans une minute.

			Tentant d’être discrète, je tendis le bras au-dessus du bar pour attraper ma pochette en perles, mais comme c’était ma main gauche et non ma droite habituelle, je perdis l’équilibre et trébuchai, me tordant alors la cheville. Je poussai un cri aigu lorsque ma chaussure fut catapultée de mon pied et partit valser je ne sais où, tandis que je tombais en avant, directement sur les genoux de Monsieur Magnifique.

		





			

			2

			Dax

			 

			Quinze minutes plus tôt

			 

			J’entrai dans la boîte de nuit en compagnie de mon cousin Spider – Clarence, de son vrai nom. 

			J’avais un seul objectif, ce soir : de l’alcool, et beaucoup.

			Je n’avais pas couché depuis quatre-vingt-sept jours, cinq heures et quelques minutes, ce qui paraissait étrange pour un mec beau et charismatique comme moi, habitué à changer de saveur tous les mois, mais lorsque mon jumeau Declan m’avait défié de pratiquer l’abstinence afin de me vider la tête, j’avais accepté.

			D’ailleurs, ce n’était pas convenable pour un Blay de refuser un challenge. C’était parti.

			Mais aujourd’hui, avant que nous ne partions pour le club, j’avais dû affronter mon père, Monsieur Winston Blay, ancien ambassadeur des États-Unis qui avait mis enceinte ma mère anglaise de mon jumeau et moi, l’avait épousée, puis lui avait présenté les papiers du divorce promptement un an plus tard.

			Il m’avait appelé tout à l’heure depuis son manoir à Raleigh pour exiger que je poursuive en master après l’obtention de mon diplôme à Whitman.

			Les cours n’avaient même pas commencé qu’il me prenait déjà la tête. Comme d’habitude.

			J’avais répondu « pas question ».

			Ayant redoublé ma terminale, j’étais une immense déception à ses yeux.

			Mais cette année, cette année, je devais me ressaisir et décider ce que j’allais faire après la remise des diplômes.

			Ce qui signifiait ne plus vivre à la maison de la fraternité. Fini. Donc, à la rentrée, je serais sans abri.

			

			Vêtu de sa veste en cuir gris et de son jean moulant habituels, Spider ajusta son masque autour de ses cheveux bleu vif et me donna un coup de coude, pour me rappeler d’enfiler le mien. Avec sa fâcheuse habitude à finir au poste pour bagarres et usage d’héroïne, j’étais officiellement devenu sa nounou cet été à Londres, le temps que les autres membres de son groupe, les Vital Rejects, se réunissent pour leur tournée. Que voulez-vous, j’étais un bon cousin, et ça m’avait donné l’occasion d’échapper à Raleigh pour l’été.

			Nous pénétrâmes dans la salle principale de la boîte, où un bar de quinze mètres de long occupait le fond de la pièce et où une vaste piste de danse abritait une marée de corps se trémoussant.

			Spider esquissa un sourire en coin en balayant ses environs du regard. Il adorait les masques parce qu’ils lui permettaient de cacher qui il était vraiment.

			— On parie, ce soir ? demanda-t-il en se frottant les mains.

			— Mec, si tu veux me filer ton fric, vas-y.

			Nous avions passé tout l’été à lancer des paris idiots pour des sommes dérisoires.

			Qui tiendrait le plus longtemps sous une douche glacée ? Moi.

			Qui se lèverait dans un pub pour chanter I’m a Little Teapot ? Moi.

			C’étaient généralement des trucs idiots, mais Spider avait besoin de toute la distraction possible pour s’éloigner des ennuis.

			— Je me sens chanceux, ce soir, déclara-t-il avec un grand sourire.

			J’acquiesçai.

			— D’accord. T’as quoi en tête ?

			Ses yeux bruns pétillèrent derrière son masque.

			— Qui réussira à tirer un coup rapide aux toilettes le premier ?

			Je grimaçai.

			

			— Non.

			En temps normal, je me serais jeté sur un coup d’un soir au hasard, même dans une cabine de toilettes, mais personne ne m’avait fait d’effet depuis un moment. Cependant, si jamais la fille idéale se présentait, j’aurais renoncé à mon abstinence en un éclair.

			— T’en es sûr ? Tu es le Seigneur du Sexe autoproclamé de Whitman. Hmmm ?

			J’arquai un sourcil.

			— Tu as de bons arguments… Tu me lances un défi ?

			— Ouais. Tu es une mauviette qui a besoin de s’envoyer en l’air. Tu n’es pas gay, si ? demanda-t-il en me dévisageant. Tu es un peu mignon, si je peux me permettre, sans parler de tous ces muscles saillants.

			Je soufflai du nez. Avec les encouragements de Declan pour que je reste occupé, j’avais bossé dur cet été à la salle de sport locale, laissé mes cheveux pousser plus longs qu’à mon habitude, et m’étais fait tatouer pour la première fois de ma vie. Spider en était couvert, le plus gros étant une veuve noire sur son cou, et les voir m’avait donné le goût de l’encre.

			— Je ne suis pas gay, dis-je.

			— Mais avoue-le, tu aimes bien t’appliquer de la crème hydratante et faire des gommages. Sans compter tes produits pour les cheveux et les fringues, oh, et n’oublions pas le sac à main.

			— C’est un sac en bandoulière.

			— C’est des conneries ! répliqua-t-il en me tapant dans le dos. J’adore te chambrer. Mais sérieux, qu’est-ce qui cloche chez toi ?

			— Rien, connard. Peut-être que je hausse simplement mes exigences.

			— Enfoiré, ricana-t-il. Allez, choisis un pari.

			Il tambourina des doigts sur ses cuisses, un signe qu’il était impatient.

			

			— Donne-moi une minute, dis-je en scrutant les corps qui se déhanchaient sur la piste de danse, avant de balayer du regard la zone du bar.

			Rien d’intéressant. La même musique. Les mêmes filles que nous voyions à chaque fois que nous venions ici.

			Une minute. Sauf elle. La grande fille en robe bleue.

			Jolie. Mes yeux s’arrêtèrent et glissèrent sur la brune aux courbes généreuses, avec ses longs cheveux brillants.

			Assise sur un tabouret, les bras croisés et le visage crispé, elle irradiait une colère contenue saupoudrée de séduction. Ses lèvres étaient rouge carmin, pulpeuses et en forme de cœur…

			Mon corps fut parcouru de fourmillements. Ma virilité tressaillit.

			Mais elle n’était pas mon genre. Je préférais les filles blondes, petites et moins colériques. Et si je m’écartais un jour de ce stéréotype, je me faisais inévitablement fracasser le cœur à coups de masse.

			Tu te souviens de Remi ?

			Je refoulai mes pensées à son sujet là où je rangeais tout ce qui me prenait la tête : tout au fond de mes tripes.

			J’expirai bruyamment. Aujourd’hui, elle était mariée à Hartford Wilcox, qui se trouvait aussi être un Omega, les plus grands rivaux de ma fraternité. Une bande de branleurs.

			J’avais été président de la fraternité Tau au même moment où il avait été président des Omegas, et nos deux maisons se détestaient. Les Omegas étaient les fils à papa qui s’habillaient comme des mannequins Ralph Lauren et jouaient au golf. Les Taus étaient les mauvais garçons, un ramassis hétéroclite de parias qui faisaient ce qu’il leur chantait. Nous nous disputions les premières places dans tout ce qu’il se passait sur le campus, de qui raflait le plus de victoires aux matchs intra-muros jusqu’à qui exhibait les « petites sœurs » les plus canons. Il n’était pas rare que des bagarres éclatent lors d’une fête ou après un match de football tendu.

			

			Passant à autre chose, j’inspectai du regard le reste du club, mais mes yeux ne tardèrent pas à revenir se poser sur l’inconnue. La détaillant. La contemplant. S’attardant sur ses cheveux qui accrochaient les éclats des stroboscopes. Même les bras croisés et le visage fermé, elle était, eh bien, intrigante.

			Mes doigts me démangeaient de lui ôter son masque.

			Est-ce que je la connaissais ?

			C’était peu probable qu’elle date de mon enfance. Cela faisait douze ans que j’avais quitté Londres. J’envisageai vaguement qu’il s’agisse d’une étudiante de Whitman, mais cela me paraissait hautement improbable, Raleigh étant de l’autre côté de l’Atlantique.

			Spider suivit mon regard.

			— Ah, je me demande ce qui l’a mise dans cet état ?

			Je haussai les épaules, la jaugeant tandis que nous nous rapprochions du bar.

			— Des emmerdes avec un mec ?

			— C’est sûrement une vraie misandre. Mais jolies miches. Je me la ferais bien.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Peut-être qu’elle a juste besoin d’un verre. Moi, oui, en tout cas.

			— Avoue, tu tenterais bien un contact, dit-il. Tu la kiffes, je le vois dans tes yeux. Elle dégage un truc qui te branche. Peut-être que t’aimes le sexe vénère ? Y’a rien de tel que d’y aller à fond et de se déchaîner comme des bêtes.

			Une expression mélancolique traversa son visage.

			Je ris. Ce mec était un sacré cas.

			— Ça fait trop d’infos, mon pote.

			Il haussa les épaules.

			— Hmmm, peut-être qu’elle cherche un homme pansement. Ça pourrait être toi.

			Il hocha la tête, comme s’il avait pris une décision, puis ajouta :

			

			— C’est pour ça que je parie que tu n’arriveras pas à faire tomber amoureuse de toi cette femme en colère ce soir. Eeet, poursuivit-il en allongeant la syllabe, je vais grossir la mise à dix mille livres.

			— Quoi ? m’étranglai-je. Je ne suis pas une rock star, moi.

			— T’as du fric.

			C’était vrai. À la mort de ma mère, j’avais hérité de son assurance-vie, et en plus, mon père m’avait offert un cadeau anticipé pour l’obtention de mon diplôme quelques mois plus tôt.

			Je secouai la tête. J’étais peut-être du genre insouciant, mais je n’étais pas fou. Je devais épargner chaque penny si je voulais un jour voler de mes propres ailes et ne plus dépendre de Père.

			— Je le garde en cas de galère.

			Ce qui allait arriver dans deux semaines, à la rentrée.

			Il pinça les lèvres.

			— Depuis quand tu es devenu un putain de boy-scout ?

			— Je ne suis pas un boy-scout. Je fais ce que je veux, quand je veux. Je suis un fêtard.

			Il me jaugea, manifestement pas convaincu.

			— Bon, d’accord. Faisons comme ça, dix mille livres si tu conquiers son cœur, et si tu perds, tu me donnes le tarif habituel, une livre.

			Je m’arrêtai net.

			— Qu’est-ce que tu y gagnes, toi ?

			— Le frisson, bébé, l’adrénaline, cette sensation qui me fait planer jusqu’au putain de ciel, répondit-il avec un sourire arrogant. Alors ? Tu marches ?

			— Je ne sais pas… En un soir, c’est chaud, même pour un mec aussi sexy que moi.

			J’arquai un sourcil.

			— Donne-moi plus de temps. Je suis rouillé.

			— Tu es une vraie mauviette. Non. Ça doit être ce soir… Tu marches ?

			

			Je haussai les épaules, sachant pertinemment que ça le rendait dingue quand je refusais de m’engager dans ses paris.

			Il grogna.

			— Tu fais ta poule mouillée. Allez. Fais-le. Fais-le.

			— Tu es chiant.

			— Merci, répliqua-t-il avec un sourire en coin.

			— Tu es un connard qui trouve que les cheveux bleus, c’est stylé.

			— C’est stylé, sinon je ne les aurais pas teints.

			— Et un taré.

			— Bof. Ce n’est pas la première fois qu’on me traite de dingue. Avoue-le, tu t’es bien amusé à jouer les nounous pour moi cet été. Ça t’a donné le temps de prendre du recul, non ?

			Je compris soudain.

			— Je vais te manquer quand je partirai, pas vrai ? Je t’ai préparé du thé tout l’été, j’ai filtré les appels de tes ex-petites amies, j’ai nettoyé ton appart, lavé ta Mercedes, et en plus, je t’ai aidé à approcher des filles. Je suis pratiquement indispensable. Qu’est-ce que tu vas faire sans moi ?

			— J’apprendrai à tricoter et je te ferai un putain de bonnet. Accepte le pari, bordel.

			Je m’esclaffai.

			— Non.

			Mais j’étais déjà en train de me diriger vers elle.

			Dès que le tabouret à côté d’elle se libéra, je m’y installai. Spider s’assit de l’autre côté du mien, ses yeux brillant d’excitation tandis qu’il lorgnait la fille en robe bleue qui tentait d’attirer l’attention d’un barman. J’aurais juré avoir perçu un accent américain, mais avec l’un des haut-parleurs du club juste au-dessus de nous, je n’avais pas pu saisir ce qu’elle disait.

			Spider laissa échapper un petit rire.

			— Je sens déjà la victoire. Tu vas te foirer.

			

			— Primo, tu as un sérieux problème d’addiction au jeu, et deuzio, je n’ai jamais essuyé de refus.

			— Ferme ta gueule, Seigneur du Sexe. Séduis-la.

			Sans qu’elle le sache, je l’observai dans le miroir en face du bar pendant qu’elle me reluquait ouvertement, la tête imperceptiblement inclinée vers moi tandis que ses yeux descendaient du sommet de mon crâne jusqu’à mes Converse.

			Je me retins de sourire et jetai un regard à Spider.

			— Je l’ai dans le creux de ma main.

			— Mmh-hmm, chantonna-t-il.

			La situation dérapa quand une rousse canon ondula des hanches jusqu’à moi. Elle gloussa.

			— Mes amies m’ont défiée de venir t’inviter à danser. Ça te tente ? demanda-t-elle, ses mains s’attardant sur mon bras.

			Je souris.

			— Désolé, chérie, impossible, refusai-je, avant de baisser la voix et de désigner la fille en robe bleue. Je suis déjà pris.

			Elle comprit le message et repartit en furie, sous les yeux de la fille en robe bleue, qui n’en avait pas perdu une miette. Je lui adressai un grand sourire et haussai un sourcil vers elle. Hé, bébé, c’est TOI que je veux.

			Elle ignora mes regards, apparemment immunisée contre mon charme. Merde. Ce masque était un vrai handicap.

			Tandis que je la regardais, le barman se pencha par-dessus le comptoir pour la draguer, les yeux rivés sur sa poitrine. Je me raidis, mes poils se hérissèrent.

			Pas question qu’il mette la main là-dessus.

			C’était la première fille qui m’avait au moins un peu intéressé de tout l’été, et je n’allais pas la céder à une espèce de bûcheron. Je décidai de le distraire en l’interpellant sèchement pour commander un verre.

			Puis le destin intervint.

			

			La fille en robe bleue se leva, tituba, vacilla sur ses talons hauts, et vlan ! tomba tout droit dans mes bras.

			Boum, bang. Touché.

			Je n’avais même pas eu à lever le petit doigt.

		





			

			3

			Remi

			 

			Des bras musclés me rattrapèrent sans aucune once d’hésitation, m’empêchant de m’écraser au sol. Ouf.

			— Je te tiens, dit une voix rauque.

			J’enroulai mon bras libre autour du cou de mon sauveur et m’y agrippai.

			— Salut, soufflai-je en levant les yeux vers lui. Beau réflexe.

			Un sourire sexy éclaira ses traits ciselés.

			— Tu ne serais pas un ange tombé du ciel pour moi ?

			— J’arrive plus probablement de l’enfer.

			Il rit à gorge déployée.

			Une brise d’air frais me caressa le bas du corps. Je tournai la tête et constatai que ma robe s’était remontée jusqu’à ma taille, lui offrant une vue imprenable sur mes jambes écartées et mes porte-jarretelles en dentelle bleue. Encore un achat onéreux pour ce voyage. Je gémis et sentis mon visage s’empourprer.

			— Oh, super, maintenant, j’ai montré mes fesses à toute la boîte.

			— Jolie culotte, murmura-t-il en replaçant délicatement ma robe sans me reluquer.

			Un point pour lui. Mais un type aussi canon que lui n’avait pas besoin de se contenter de regards en coin. Il était capable d’obtenir qui il voulait.

			— Est-ce que tout le monde me regarde ? demandai-je, le visage caché dans mes mains. J’ai horreur d’être au centre de l’attention.

			— Pas vraiment. Juste quelques personnes. Certaines rigolent.

			Je jetai un coup d’œil à travers mes doigts et surpris son sourire tout en dents d’un blanc éclatant.

			

			— Allez, tout va bien. Je te taquine. Personne dans ce trou à rats n’en a quelque chose à faire, me rassura-t-il. Bien que ton escarpin ait traversé la pièce. Il a peut-être assommé quelqu’un.

			Je priai intérieurement pour que ce soit la rousse.

			À l’aide de mon bras valide, je me redressai et me repositionnai jusqu’à être assise sur ses genoux. Sa tête était toujours au-dessus de la mienne, ses mains autour de ma taille pour veiller à ce que je reste en place. J’estimai qu’il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix.

			— J’adore les grands gaillards, murmurai-je, avant de me mordiller timidement la lèvre. Et manifestement, je pense à voix haute. Désolée.

			— Heureusement que je suis grand, alors.

			Ses yeux se posèrent sur ma bouche. S’y attardèrent.

			J’avalai ma salive.

			Et maintenant, quoi ?

			T’es une bombe avec un cerveau aussi grand que le Texas, voilà ce que t’es ! Sers-t’en !

			Peut-être pouvais-je le captiver avec mes anecdotes sur les années quatre-vingt, ou le séduire avec des récits sur les schémas de migration des oiseaux ? N’importe quoi ferait l’affaire. Je n’avais pas besoin d’être belle pour m’offrir du sexe de consolation avec qui bon me semblait. Ouais.

			Mes pensées dérivèrent vers la grande suite nuptiale.

			— Euh, question au hasard, est-ce que tu aimes les lits couverts de pétales de roses ?

			Ses yeux s’assombrirent et s’alourdirent.

			— Je dirais que oui.

			Je matai ses larges épaules.

			— Bonne réponse.

			— Hmm, tu es en train de m’inviter à dormir chez toi ce soir ? demanda-t-il, sa main se resserrant autour de ma taille.

			Je m’interrompis, songeuse.

			En étais-je capable ?

			

			Je n’étais pas habituée aux coups d’un soir. Je préférais les plaisirs plus prudents, comme remplir mon agenda annuel, rédiger mes objectifs de vie et compléter des tableurs. J’avais planifié chaque détail de mon existence, jusqu’aux prénoms de mes futurs enfants.

			Et la dernière fois que j’avais cédé à une aventure impulsive, ça avait failli tout gâcher…

			— C’est quoi, ça ?

			Une lueur d’inquiétude traversa son visage lorsqu’il remarqua mon poignet accroché à ma robe. J’avais complètement oublié.

			— Qu’est-ce qu’il arrive à ton bras ? demanda-t-il alors qu’il enveloppait mon coude avec sa main chaude, qui remonta ensuite vers mon poignet.

			— J’ai accroché mon bracelet à ma robe.

			Je rougis de nouveau quand je me rappelai la scène.

			— Il appartenait à ma grand-mère, c’est un héritage familial, un cadeau de mon défunt père pour mes seize ans. Je suis… Je suis terrifiée à l’idée de le casser ou d’abîmer la robe. Avec ma malchance, je ferais les deux.

			Je baissai les yeux sur le bracelet serti de diamants et grimaçai.

			— Je détesterais le briser, mais je pourrais toujours le faire réparer, je suppose.

			— Laisse-moi voir, dit-il en examinant le tissu là où ma main pendait actuellement.

			Avais-je remarqué que son visage était presque collé à mon décolleté ?

			Oui, et je m’en fichais éperdument.

			Avais-je remarqué que son odeur masculine me donnait envie de me frotter contre lui comme une chatte ?

			Oui, caresse-moi, s’il te plaît. Fais-moi ronronner.

			— Tu peux l’enlever ? demanda-t-il.

			Je m’efforçai de ralentir mon pouls.

			— Non, le fermoir est coincé dans le tissu et il est trop serré pour le retirer. Crois-moi, j’ai passé une éternité à essayer de le défaire.

			

			Je soufflai un grand coup.

			— J’ai passé une soirée catastrophique.

			— Hmmm.

			Il pinça les lèvres d’une manière adorable tandis qu’il se penchait plus près. J’avalai ma salive, me sentant à nouveau timide.

			Il n’était absolument pas mon genre : un physique musclé, un tatouage, un air arrogant.

			Mais ce soir, je voulais du sexe vengeur.

			Et il était là, Monsieur Magnifique, servi sur un plateau d’argent.

			Ça aurait été un sacrilège de ne pas profiter de l’occasion, non ?

			Absolument, répondit la tequila.

			Il afficha un sourire contrit.

			— Ça va avoir l’air d’une mauvaise technique de drague, mais si tu me laissais glisser ma main dans ton décolleté, je pourrais détacher le bracelet sans déchirer le tissu. Je ferai tout mon possible pour ne pas toucher ton sein, ajouta-t-il avec un clin d’œil espiègle. On essaie ?

			Touche le sein ! Touche le sein ! Je m’éclaircis la gorge.

			— Pourquoi pas ? Ce serait sympa.

			Avec une dextérité qui me surprit, comme s’il avait l’habitude de fourrer ses mains dans les vêtements des dames, il plongea dans le décolleté de ma robe, le dos de sa main effleurant mon soutien-gorge en dentelle. Mon téton se durcit, sans surprise, et je rougis de plus belle. Tout en priant pour que l’obscurité du club dissimule mon embarras, j’évitai son regard et me concentrai sur la libellule tatouée sur son bras. Quelques instants tendus plus tard, il repéra l’endroit où le métal s’était accroché et le détacha doucement à travers le tissu.

			— Enfin libre, murmura-t-il tandis que je secouais mon bras de soulagement.

			Je ne vis même pas le moindre trou dans la robe.

			

			— Tu es habile. Ce bracelet compte énormément pour moi, et cette robe… disons simplement qu’elle m’a coûté plus cher que mon prêt automobile. Merci. Vraiment.

			Dans un élan impulsif, je lui fis un rapide câlin avant de m’écarter.

			— Euh, je peux t’offrir un verre pour te montrer ma gratitude ?

			Il passa les doigts le long de ma colonne vertébrale.

			— Commençons par un baiser de remerciement, dit-il d’une voix qui devint rauque. J’adorerais embrasser un vrai ange.

			Une explosion de chaleur détona dans mon corps.

			L’homme aux cheveux bleus assis à côté de lui ricana, sans doute à cause de la phrase de drague dénuée de toute subtilité que Monsieur Magnifique venait de sortir. Mais moi, j’aimais bien ses répliques de drague. Beaucoup.

			— Ignore-le, dit Monsieur Magnifique en désignant son ami. Il est jaloux que tu sois tombée sur mes genoux et pas sur les siens. Maintenant, revenons à ce baiser…

			— Ici, au milieu du club ?

			— J’aime imaginer que les gens nous regardent. Pas toi ? chuchota-t-il à mon oreille.

			Je frissonnai. Peut-être. Cette idée était effectivement très sexy.

			Ses lèvres vinrent effleurer mon lobe d’oreille.

			— D’ailleurs, un prince ne mérite-t-il pas sa récompense ? Je t’ai rattrapée. Tu aurais pu mourir là, par terre.

			— Je suis tombée du tabouret. Ce n’est pas comme si c’était un immeuble.

			Mais j’inclinais déjà la tête vers la sienne.

			— Mais ça pourrait arriver, répliqua-t-il en dessinant le contour de mes lèvres avec ses doigts, son visage à quelques centimètres du mien.

			Des papillons firent des cabrioles dans mon ventre.

			

			— Je suppose que j’avais une infime chance de me retrouver actuellement en route vers l’hôpital sur un brancard.

			— En effet.

			Peut-être était-ce la tequila, peut-être l’anonymat du masque, peut-être le fait qu’il avait demandé si gentiment, ou merde, peut-être juste lui, mais son raisonnement me paraissait parfaitement logique. Je hochai la tête.

			Il inclina mon menton en arrière pour s’offrir un meilleur angle tandis que ses lèvres pleines s’ajustaient parfaitement aux miennes. Il approfondit le baiser lentement, aussi doux que de la soie, avec l’habileté d’un homme qui savait exactement comment déclencher un brasier. J’enfouis mes mains dans ses cheveux tandis qu’une sensation de chaleur remontait le long de ma colonne vertébrale, et quand il grogna sa satisfaction, je me laissai aller contre lui.

			Le frôlement de ses dents, une légère morsure sur ma lèvre inférieure… et je me cramponnai à lui.

			Des baisers brûlants. Lents. Renversants.

			Jusqu’à ce que tout s’arrête abruptement.

			Il recula d’un coup, et même si je ne pouvais pas déchiffrer son expression derrière le masque, je vis un profond sillon se dessiner sur son front. Il passa rapidement une main sur sa mâchoire et jura à voix basse.

			Avais-je fait quelque chose de mal ? Lui avais-je mordu la langue ?

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? soufflai-je, mon pouls battant à tout rompre.

			Maintenant que j’avais goûté à lui, j’en voulais plus. J’étais résolue à aller jusqu’au bout, et j’étais assez maligne pour savoir que l’électricité entre nous n’avait rien de banal.

			Il ouvrit la bouche comme pour s’apprêter à prendre la parole, mais la referma aussitôt, pendant qu’il me scrutait comme s’il réfléchissait à un sujet très sérieux.

			— Je suis nulle en baisers ? l’interrogeai-je.

			

			— Non.

			— J’ai une haleine de tequila ? demandai-je en grimaçant.

			— Non, non, tu embrasses très bien. À merveille, vraiment. C’est bien ça, le problème.

			Il ébouriffa ses cheveux d’une main, le visage crispé.

			Il avait soudain l’air d’une tout autre personne.

			Qu’est-ce qu’il est en train de se passer ?

			— Tu es marié ? Tu es en couple ? le questionnai-je.

			— Je suis un loup solitaire.

			— Pourquoi ? Est-ce que tu es un connard égoïste qui ne pense qu’à sa petite personne ?

			Il marqua une pause.

			— Ouais.

			— Eh bien, tu as de la chance. Ça me convient parfaitement. Alors, ferme-la et embrasse-moi.

			Quelques secondes de silence s’écoulèrent tandis qu’il plongeait les yeux dans les miens.

			Je me raidis.

			— D’accord. J’ai compris. Tu n’es pas intéressé. Bienvenue au club.

			Comme je remuais sur ses genoux pour m’apprêter à me lever, ses mains se resserrèrent autour de ma taille.

			— Attends, dit-il en se radoucissant. Je suis intéressé. Crois-moi.

			Il se mordilla la lèvre d’une façon terriblement sexy et virile.

			— C’est juste que… Quand tu seras en colère tout à l’heure, tu te souviendras que tu voulais que je t’embrasse ?

			— Bien sûr. On s’amuse, c’est tout.

			— Tu es en train de me supplier de t’embrasser, alors ? demanda-t-il, sa voix rauque et teintée d’une note de familiarité.

			Je repoussai les mèches de son front, glissai mes ongles le long de sa joue.

			— C’est ce que tu veux ?

			

			— Je ne me souviens plus de ce que je veux, murmura-t-il.

			Puis sa bouche fondit sur la mienne pour la capturer de nouveau.

			Les bruits de la boîte de nuit s’estompèrent. Tout ce qui comptait à présent, c’étaient ses lèvres sur les miennes, nos langues qui s’entremêlaient. De petits baisers langoureux tandis que nous reprenions notre souffle, puis des plus longs. Il lécha ma lèvre supérieure avant de l’aspirer entre ses dents. Il me possédait, et je me perdais, consumée par le feu qui naissait dans mes os et se propageait à travers chaque partie de mon corps.

			Il était le Roi des Baisers.

			Le Souverain Suprême.

			— Remi, souffla-t-il entre deux baisers sur mes lèvres.

			— Oui, répondis-je.

			Il la sentait aussi. Cette force cosmique qui nous unissait. Les cieux exultaient, l’univers se révélait et tout devenait possible.

			Magique.

			Je me fichais de qui pouvait bien nous voir – Lulu, le barman ou le mec aux cheveux bleus. Des étincelles se propagèrent en moi alors que sa bouche quittait la mienne pour glisser le long de ma mâchoire jusqu’à mon cou, mon plus grand point faible, qu’il aspira avec force, avant de couvrir la peau sensible de baisers apaisants et de murmurer mon nom, comme s’il savait exactement ce que j’aimais. Il remonta vers mes lèvres et les dévora de nouveau, plongeant dans leurs profondeurs, fouillant, explorant comme s’il mourait de soif et que j’étais de l’eau.

			Une minute.

			Ma conscience revint lentement, par bribes et fragments, puis d’un coup, tandis que les fils de vérité qui traînaient au fond de mon esprit s’éveillèrent. Le destin. C’est une garce rusée ; le simple changement de pas, le moindre choix de prendre un chemin différent, crée une synchronie de moments qui s’alignent et se mettent doucement en place, comme un papillon qui trouve infailliblement son chemin vers sa maison, peu importe la distance.

			

			Le destin m’avait trouvée et m’avait donné un coup de pied dans le ventre. Ou pire, il venait carrément de me jeter aux loups.

			Ce n’était pas un inconnu.

			Il avait dit mon nom.

			J’arrachai mes lèvres des siennes, haletante.

			— Toi… Mais le tatouage… Les cheveux… Dax Blay ?

			Il sourit avec une arrogance qui me semblait désormais bien trop familière.

			— Tu peux m’appeler Dax. Ou Seigneur du Sexe. Ou daddy. Ce qui te fait plaisir.

			J’inspirai brusquement. Comment avais-je pu être aussi bête ?

			Une sensation de douleur se logea dans ma gorge ; j’étais habituée à ses remarques suggestives, mais quand elles me visaient directement, la colère et la peine de notre passé remontaient brusquement à la surface, comme une plaie fraîchement rouverte.

			Ne le laisse pas t’atteindre.

			Je le giflai. Pas aussi fort que je l’aurais voulu, mais assez pour que ma main me fasse mal.

			Il serra les dents, me lança un regard dur, puis se toucha la joue.

			— Tu étais censée ne pas te mettre en colère.

			— Pourquoi tu n’es pas à Raleigh, là où tu devrais être ? demandai-je en serrant les poings.

			— Pourquoi tu n’es pas avec Hartford le coincé ? répliqua-t-il aussitôt.

			Ses yeux glissèrent vers mon annulaire nu, puis remontèrent vers mon visage.

			— Tu n’es pas censée être mariée ? Pourquoi toi, tu déambules dans Londres, à embrasser des inconnus ?

			

			— Ah ! Tu savais que c’était moi depuis le début, bougonnai-je. Une fois de plus, tu prouves que je n’ai toujours été qu’un jeu à tes yeux.

			Cette pensée me transperça si profondément que même la tequila ne parvint pas à en atténuer la douleur.

			— Les filles adorent mes jeux.

			Son insinuation fit déferler un millier de souvenirs dans mon cerveau.

			Moi.

			Lui.

			Nous.

			Soixante-douze heures dans une petite chambre.

			Des baisers. Des baisers magnifiques, merveilleux, infinis.

			De l’amour. Du désir.

			Puis, la dévastation.

			Les ténèbres.

			— Pas de réplique cinglante, Remi ?

			Je plissai les yeux ; si j’avais pu lancer des flèches enflammées depuis ces derniers, j’en aurais planté plusieurs dans son entrejambe. Mon regard s’y posa un instant avant de s’en détourner précipitamment, mais manifestement pas assez vite pour qu’il ne le remarque pas.

			Sa lèvre se retroussa.

			— Tu aimes toujours ce que tu vois ? Une fois qu’on a goûté à Dax, on n’en revient jamais.

			— Comme d’habitude, ton ego est si énorme qu’il occupe toute la boîte de nuit.

			Il esquissa un petit sourire.

			— Vraiment ? Je me souviens pourtant que ça te plaisait que je sois énorme. Tu ne te lassais jamais de mon « Monsieur Canard Argentin », me rappela-t-il en mimant les guillemets, que tu avais si bien nommé d’après un oiseau rare doté d’un pénis de quarante-trois centimètres.

			Il s’en souvenait ?

			

			Bien sûr, il ne faisait pas quarante-trois centimètres, mais il n’était pas mal loti non plus.

			Je piquai un fard et décidai de changer de sujet.

			— Super. C’est génial. As-tu la moindre idée des mesures que j’ai prises pour t’éviter à Whitman après que tu m’as larguée ? Ce qui est très dur, compte tenu que c’est une petite université. J’ai abandonné deux cours juste pour ne pas avoir à m’asseoir dans la même pièce que toi. Je sortais de la cafétéria si tu y entrais. J’ai quitté la biblioth
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